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Le chevalier d’Eon :
elle ou lui ?

Les grandes énigmes
du temps jadis
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Homme ou femme ? Elle ou lui ? Chevalier ou chevalière ? Charles d’Eon ou Lia de Beaumont ? Quarante-neuf années passées sous l’uniforme ou l’habit masculin, les trente-quatre autres sous les robes et jupons ; « lectrice » d’une impératrice et capitaine de dragons ; qualifiée dans la même lettre d’un parent de « cher cousin » et de « chère cousine » ; objet de paris insensés des incorrigibles Anglais engageant des fortunes sur son sexe ; agent secret et maître chanteur, « fiancée » à Caron de Beaumarchais : en vérité, voilà une existence inouïe, voilà une carrière étonnante, voilà un « cas » qui n’a pas fini de hanter les historiens, comme d’ailleurs aussi les médecins.

Dans tous les sens de l’épithète, l’individu – dira-t-on homme ? Dira-t-on femme ? – est énigmatique. Il était fatal qu’ayant lui-même pris un soin extrême à entretenir la confusion, en partie par soif de popularité et pour passer à la postérité, Eon ait excité encore et surtout la verve des romanciers. N’entreprenons pas d’énumérer les ouvrages d’imagination dont les auteurs l’ont élu pour héros – ou héroïne : la liste en serait incomplète. Mais les mémorialistes même ont ajouté – c’était tellement tentant ! – à une vie cependant déjà fantastique. A un être équivoque, ils ont prêté, prétendant tenir la confidence des propres papiers qu’il aurait laissés, des aventures scabreuses ou piquantes, et point toujours du meilleur goût, et cette légende a fini par pénétrer l’histoire, fiction inutile au regard d’une telle réalité. De ce fait, il apparaît aujourd’hui malaisé, sinon interdit, de taire ces aventures supposées ou forgées en faisant revivre ce personnage troublant, d’autant que parfois le partage est délicat à opérer entre la vérité et le mythe.

C’est Frédéric Gaillardet, qui le premier publia des Mémoires d’Eon, tirés, dit-il, des « papiers fournis par sa famille » et de divers documents d’archives. Toutefois, ce Gaillardet, qui eut avec Dumas père d’homériques démêlés – duel et procès – quant à la paternité de la pittoresque et bouffonne Tour de Nesle, n’hésite pas à écrire, dans la préface d’une édition postérieure des Mémoires :

« Mon imagination travailla et mon livre se compose d’une partie authentique et d’une partie, mettons romanesque. »

 
			



« Fils de noble Louis d’Eon de Beaumont, directeur des domaines du roi, et de dame Françoise de Chavanson… né le 5 du présent mois » : ainsi, le registre de la paroisse Notre-Dame-de-Tonnerre présente-t-il Charles-Geneviève-Louis-Auguste-André-Timothée, qui y est baptisé le 7 octobre 1728. Garçon donc indubitable, nonobstant ce second prénom de Geneviève, à lui donné en hommage à sa marraine, Geneviève d’Eon, « épouse de M. Maison, marchand de vins de Paris » : la région de Tonnerre, à l’époque, produisait des vins fort appréciés et qu’Eon prisera particulièrement. Il usera volontiers de celui provenant des vignes familiales pour gagner à sa cause, au cours de ses missions diplomatiques, un adversaire ou décider quelque réticent. De ses premières années, on sait seulement qu’il fut mis en nourrice chez une femme de la ville, la « mère Benoît », puis envoyé au collège de Tonnerre avant de se retrouver à Paris, sur les bancs du collège Mazarin, fréquenté par les enfants des plus grandes familles. Il a une figure d’ange, mais point d’affèterie, jouant avec les garçons à des jeux de garçons. Frais émoulu du Mazarin en 1748 et secrétaire, grâce à des recommandations, de l’intendant de la généralité de Paris, Bertier de Sauvigny, il fréquente la salle d’armes et le manège du maître Teillagory et est bientôt l’égal des meilleurs, à l’escrime comme à cheval. Ces activités du corps ne nuisent en rien à ses études puisque le voici docteur en droit civil et en droit canon et avocat au Parlement. Son père ne l’aura pas vu accéder à ces diplômes et à ce titre ; il est décédé le 3 novembre 1749, ayant mandé à son chevet son fils et la sœur de ce dernier, Victoire.

« Il faut que je vous apprenne à bien mourir », leur dit-il. Il se soulève, étreint ses deux enfants et retombe mort. C’est du moins Eon qui le rapporte.

Le deuil se chasse dans les salons et par le travail. Les premiers font fureur à Paris, en ce siècle philosophique et mondain, et c’est surtout chez le comte d’Ons-en-Bray, le maréchal de Belle-Isle et le prince de Conti que fréquente l’adolescent. Quant au travail, à celui que lui donnent ses fonctions, Charles-Geneviève joint celui, non moins rigoureux, des belles-lettres. Il brosse des panégyriques, célébrant les défuntes vertus de Marie de Penthièvre, puis de son hôte, Ons-en-Bray ; et le bon Jean Fréron, ce mortel ennemi de Voltaire (« L’autre jour, au fond d’un vallon… »), parce que chrétien fervent trouve à ces textes solennels assez d’attraits et de qualités pour les insérer dans son Année littéraire. Eon s’enhardit, publiant en 1752 un grave essai sur les finances françaises sous Louis XIV et la Régence, dont la rédaction prudente est légitime, en une époque d’embastillement. C’en est assez, non seulement pour devenir censeur royal pour l’histoire – à vingt-quatre ans –, mais aussi pour être reçu avec bienveillance par les plus illustres noms de la littérature : Fréron, certes, mais aussi Voltaire lui-même, et ce ne sera pas le moindre exploit diplomatique de Charles-Geneviève que de louvoyer ainsi entre les deux antagonistes ; Crébillon, Marmontel, La Harpe, Chamfort. Mais Eon ne démord pas de l’histoire, et sa prochaine publication traitera en deux forts volumes des Egyptiens, des Babyloniens, des Perses, des Grecs et des Romains ; elle sera notamment remarquée d’un jeune abbé, Bernis, libertin et bien en cour, c’est-à-dire avec la Pompadour ; la marquise fera de Bernis, académicien à vingt-neuf ans, un cardinal et un ministre des Affaires étrangères.

Tout ce monde bouillonne, écrit, médit, philosophe, intrigue, démolit, utopise et mène aussi une existence de fêtes et de plaisirs. Eon s’y mêle, mais sans les excès de ses compagnons, et pour cause : la nature les lui interdit. Ce redoutable bretteur, dont la robustesse est notoire (« l’étreinte de sa main était si puissante qu’on eût cru que des tenailles de fer étaient cachées sous cet épiderme blanc et rosé ») a d’ailleurs visage et pour ainsi dire forme de fille. Il est charmant, avec ses cheveux blonds et longs, ses yeux bleus limpides, sa taille menue. « Il chaussait un soulier de femme ; il n’avait point de barbe ; à peine un léger duvet courait-il çà et là », qui exigeait pourtant le fil du rasoir.

Donc, point d’aventures féminines. Et masculines ? On l’a murmuré, sous le manteau, mettant en cause un certain chevalier Turquet de Mayerne ; mais quelle autre preuve que cette déclaration de Mayerne à son ami :

« Je t’aime à ce point que la vie et l’intérêt ne pourront jamais influer sur mes sentiments. »

Certes, ce sont là des termes qui prêteraient à discussion si on n’avait pas, du même au même, une autre lettre dans laquelle il constate – et c’est non moins énigmatique :

« Toi qui es chaste comme Lucrèce… »

Lucrèce… Eon, pour sa part, s’est flatté lui aussi de sa chasteté, ou plutôt l’a déplorée en deux confessions, qui ont le mérite de ne pas soulever d’équivoque – du moins en les lisant vite :

« J’ai toujours vécu sans chevaux, sans cabriolet, sans chien, sans chat, sans perroquet, sans maîtresse », écrira-t-il ; et aussi, au comte de Broglie, en 1774 (il a alors quarante-six ans) il fait cette confidence assez poignante :

« Je suis assez mortifié d’être encore tel que la nature m’a fait et que le calme de mon tempérament ne m’ait pas porté aux plaisirs. »

« Le calme de mon tempérament » : que voilà donc une jolie périphrase ! Quoi qu’il en soit, pourquoi ne pas retenir l’aveu et chercher midi à quatorze heures ?

Cependant, c’est l’époque où Gaillardet situe les premières prétendues expériences amoureuses de son héros. Pour lui il n’est pas question d’impossibilité physiologique : « la nature n’avait point frappé le chevalier d’une agénésie perpétuelle ». Pour éveiller le dormeur, il faut « un choc imprévu, la main d’un être prédestiné, un galvanisme accidentel, un nouveau Prométhée » capable de secouer la torpeur d’un être dont « la masculinité était toute au cerveau : là était tout le feu, ailleurs la glace ». Une glace que, paraît-il, les « aphrodisiaques les plus stimulants » étaient incapables de fondre. Mais le jour vint enfin où une « évocation puissante rendit la vie au cadavre et ressuscita le Lazare endormi dans sa tombe » : ah, qu’en termes galants… ! Allons au fait et voyons à l’ouvrage le « nouveau Prométhée ».

Dieu merci, c’est une femme, et éminente ; l’une de celles qui écrit au chevalier : « Mon petit Eon » : Marie de Brancas, veuve du comte de Rochefort et future épouse du duc de Nivernais que l’on retrouvera et dont Marie est la maîtresse. Nous sommes, apparemment, en février 1755, en l’hôtel d’Ons-en-Bray, où loge le chevalier, « rue de Bourbon, faubourg Saint-Germain ». Il y a là ce soir Nivernais et ses filles et la « comtesse de Rochefort, jeune et intéressante veuve dont j’étais le Benjamin » (Gaillardet place le récit dans la bouche de Charles-Geneviève). Curieux passe-temps de Marie au milieu de ce cercle d’intimes : « ses doigts blancs et effilés » jouent avec la chevelure « blonde et soyeuse » d’Eon. « Amusement innocent » sans doute, mais, « soudain, je tressaillis en éprouvant une sensation qui m’était inconnue au contact de cette main féminine ». Le chevalier se sent « sillonné d’un courant magnétique sous les passes de cette main ». Il s’efforce de demeurer calme ; mais vraiment il vaut mieux lui céder la plume, même si ce n’est pas lui qui la tint :

« Accoquillé, courbé sur moi-même, tenant mes mains l’une dans l’autre, roidissant mes muscles et mes nerfs, je me crispai, j’étreignis le plaisir, je le pliai sous moi, le cachai, l’étouffai ; mais la somme des titillations que j’éprouvais s’accrut et se condensa tellement, mes membres en furent chargés, saturés à tel point qu’une trépidation irrésistible, foudroyante, éclata sur tout mon corps ; je frissonnai, je bondis et la comtesse effrayée retira précipitamment sa main… Elle rougit malgré elle en remarquant mes joues qui étaient pourpres, mon cou gonflé, mon regard humide, ma pupille dilatée… Elle comprit qu’il y avait un homme à la place d’un enfant et que la femme, désormais, devait à son tour prendre la place de la sœur… Elle me regarda davantage ; elle ne me dit plus qu’elle m’aimait et commença à m’aimer ; c’est bien là les femmes, n’est-ce pas ? »

Gaillardet, avant d’en venir à la conclusion logique de l’incident, intercale là l’épisode Louis XV-Pompadour et, pour faire bonne mesure, il y fait intervenir Jean du Barry, déjà, assure-t-il, en quête d’une mignonne à lancer entre les bras du roi et les jambes de la favorite. Donc, du Barry est lui aussi dans le salon d’Ons-en-Bray. Tandis que tressaille Eon, que s’étonne Mme de Rochefort, nul n’a rien remarqué. On parle maintenant du bal masqué qui aura lieu le lendemain à la cour et des vaines entreprises faites pour sonner le réveil aux sens de Louis XV, luron aux « appétences éteintes » (« Oh, que n’ai-je une cousine ou une sœur ! se dit à part lui du Barry en se mordant le bout des doigts »). A ce bal, tous iront et Charles-Geneviève accepte la suggestion de ses amis : il sera travesti en femme, grâce à une robe prêtée par Mme de Rochefort.

Le lendemain, une vieille camériste aide à l’habiller, puis Marie de Brancas vient parachever l’œuvre. Alors, écrit Eon-Gaillardet, « je deviens remuant et vif comme un faon… D’une gorge fraîche et éblouissante dont je sens les battements, du cou que j’entrevois, des épaules nues que je touche s’élèvent une douce moiteur, une vapeur parfumée qui troublent mes sens, mes yeux ; ma tête se perd. Cette chair est de l’aimant, elle me fascine, elle m’attire. J’y porte mes lèvres plus brûlantes qu’un fer chaud et tombe à genoux en criant : « Pardon, madame ; je vous aime ! ». La comtesse aurait murmuré : « Charmant enfant ! ».

« Ce fut ma seule récompense », fait dire Gaillardet à cet enfant de vingt-sept ans.

Et c’est le départ pour Versailles et le bal où la Pompadour « se pavane » avec « l’arrogante insolence de la sultane favorite au milieu du harem ». Pour Louis XV, il « paraît ennuyé » ; il a « l’œil terne, l’air apathique », en dépit des provocations éhontées des jolies femmes. Transcrivons Gaillardet :

« Mais chut !… Le boa royal engourdi dans la digestion de ses plaisirs a donné signe de vie… Il a remué. Son œil a lui, sa bouche s’est entrouverte, sa tête s’est redressée… Silence ! Son regard est fixe ; il est aux aguets ; il a déroulé ses anneaux… Il convoite quelque proie. Quelle est-elle ? Suivons la direction de son regard. »

Oui, suivons-la ; et nous tombons sur « une femme nouvellement venue,… espèce d’amazone en qui la force semblait s’allier à la faiblesse », à « l’allure vive et franche, la désinvolture cavalière, un peu dragonne, un peu homme, un peu femme » ; bref, sur Charles-Geneviève que le roi trouve fort excitante – il faut bien employer le féminin ! – et qui lui rend « ce que depuis longtemps il avait perdu : des désirs ».

On devine la suite, encore que Gaillardet y accumule les détails croustillants ou scabreux. Le roi commande à son valet de chambre Lebel, « ministre de ses plaisirs », de percer à jour l’identité de cette beauté, et Lebel s’adresse bien entendu à du Barry. Les deux roués conviennent que, dans une heure, la belle inconnue, que du Barry assure être sa cousine, sera seule dans une galerie discrète où Louis XV la rejoindra. Ils se séparent, non sans que la Pompadour ait remarqué leur entretien. Puis du Barry invite en effet Eon à gagner la galerie. Pourquoi ? Oh, c’est fort simple :

« Une grande dame du château, éprise de ta personne, a parié avec moi que tu n’étais pas homme et s’est offerte à en recevoir la preuve à l’instant même en son boudoir… Sa duègne t’attend en la galerie. »

Charles-Geneviève « y court ». Que voit-il venir à lui ? La Pompadour, « embellie encore par le dépit qu’elle éprouvait de rencontrer une rivale, ainsi qu’elle le redoutait. Puceau décidément déluré, Charles-Geneviève, « émerveillé, s’approche avidement de la favorite », et reçoit un soufflet magistral. Qu’à cela ne tienne : il « retourne résolument à l’assaut ». Cette fois, c’est la marquise qui recule effrayée. Eon la détrompe : il est homme et entend l’attester, afin d’empocher sa part des mille louis du pari. La Pompadour se défend :

« Monsieur, vous n’y pensez pas… »

« Je n’écoutai rien ; il y avait là une ottomane… »

La suite immédiate, Gaillardet préfère la laisser dans l’ombre. Le « récit » du chevalier, assure-t-il, est « par trop pittoresque ». Il le supprime donc et en vient directement à l’épilogue :

« Je me relevai triomphalement et, tendant une main courtoise à ma compagne : “Ne me gardez pas rancune de ma victoire”, lui dis-je.

La marquise, ayant « réparé le désordre de sa toilette » et compris l’erreur faite par son royal amant, se hâte de disparaître. Il était temps : Louis XV entre « à petits pas ». Eon est « frappé de terreur ».

« Ne vous effarouchez pas, ma belle, me dit-il ; n’ayez pas peur de moi ; et le galant monarque me caresse les joues de sa main douce et parfumée. »

Il veut détromper le souverain. Celui-ci ne lui en laisse pas le temps. Il renverse Charles-Geneviève sur l’ottomane et « le place dans la position où le chevalier avait placé quelques minutes auparavant la fraîche marquise ». Alors Louis XV s’aperçoit de la supercherie : « Ses augustes bras en demeurèrent pendants de stupéfaction, sa bouche béante d’hébétement. »

C’est ce moment scabreux que choisit Gaillardet pour faire rentrer en scène la Pompadour, qui se moque de la mine déconfite de son amant. Louis XV, confessant « qu’il n’en revient pas », interroge Eon :

« Etes-vous aussi intelligent que beau garçon, aussi discret que jolie fille ?

— Que Votre Majesté veuille mettre mon zèle et mon dévouement à l’essai.

— Eh bien, soit !… Tenez-vous prêt à exécuter mes ordres : bientôt, vous aurez de mes nouvelles. »

Et voilà comment – c’est tout simple, on le voit – Charles-Geneviève d’Eon deviendra agent secret du roi très chrétien, du moins dixit Gaillardet.

 
			



Pour l’heure, le chevalier rentre à Paris, toujours fort excité et retrouve ses compagnons qui cherchent en vain à le faire parler. Enfin, il reste seul avec Mme de Rochefort, qui l’aide à se débarrasser de ses affutiaux féminins. Notre « agénésique » connaît décidément son jour de gloire : « L’inspiration que j’avais si longtemps attendue du ciel et que le ciel m’avait tout à l’heure envoyée pour la première fois ne m’avait point quitté… Le dieu me possédait encore. Je parlai donc de source et ma parole triompha, car le chemin de l’âme lui était ouvert. »

Gaillardet semble donc avoir trouvé un motif parfait justifiant l’entrée d’Eon dans le service d’espionnage du roi. Louis XV avait en effet créé un « service secret » confié à l’époque au prince Louis de Conti ; le souverain entendait avoir ses informateurs personnels, sa diplomatie clandestine pouvant s’opposer à l’officielle. Il n’avait en effet confiance en aucun de ses ministres : d’où la naissance de ce service occulte, aux fils si enchevêtrés parfois que Louis lui-même ne s’y retrouvera pas, qui coûte fort cher et dont l’action sera finalement néfaste à la France.

La vérité est que Conti, chez qui fréquente Eon, a eu l’idée d’employer ce jeune homme intelligent et cultivé. C’est sans doute lui qui a pensé à mettre à profit l’apparence gracile d’Eon pour lui confier des missions à accomplir à l’étranger sous l’habit féminin, qui porte moins à suspicion les polices. Conti, d’ailleurs, entend faire servir son patronage à son ambition. Il espère en effet coiffer la couronne de Pologne, qu’a déjà manquée de peu son grand-père et dont le détenteur, Auguste III, est très malade. Louis XV approuve naturellement ce projet : la France disposerait ainsi d’un ami sûr à l’Est, capable de juguler une Prusse alliée à l’Angleterre. Encore faut-il l’accord de la Russie, et c’est là que le bât blesse. Elisabeth, digne successeur et fille de Pierre le Grand mène son empire en despote friande de chair masculine ; ses amants ne comptent pas, qu’elle choisit aussi bien parmi les paysans que chez les officiers : c’est une question de stature. On lui prête une vengeance atroce tirée d’une rivale heureuse : la Lapoukhine a été exilée en Sibérie après qu’on lui eut arraché la langue. Voilà la tsarine ; peu commode, on le voit, et la France est payée pour le savoir, qui n’a plus d’ambassadeur à Pétersbourg depuis qu’Elisabeth a fait reconduire à la frontière le marquis de La Chétardie. Il y a pis : la tsarine a pris pour chancelier un stipendié de Londres et de Berlin, Bestucheff, dont la police a ordre de surveiller tout émissaire français. Ainsi, en 1754, le chevalier de Valcroissant s’est-il retrouvé entre les quatre murs de la forteresse de Schlusselbourg : il ne convient pas à Bestucheff qu’un envoyé du roi de France approche Elisabeth.

C’est dire les affres de Conti, et du même coup de Louis XV. Puisque la diplomatie sur la place publique est interdite, voilà bien l’occasion d’user des services du Secret du Roi. Conti songe donc à Eon, dont n’a qu’à se louer son ami Bertier de Sauvigny. Ce joli garçon ferait une fille si jolie, qui ferait la nique aux agents de Bestucheff ! Pas question, certes, de le lancer seul sur la route de Pétersbourg et vers l’oreille d’Elisabeth ; on lui trouve un compagnon expérimenté, le chevalier écossais Douglas Mackensie, farouche ennemi de l’Angleterre. Celui-ci voyagera sous couleur de recherches minéralogiques, mais aura en Russie une mission d’observation et d’information rigoureuse. Il reçoit un code basé sur les fourrures. Bestucheff sera « la martre zibeline », l’ambassadeur anglais Williams, « le renard noir », le parti prussien, « l’hermine », le parti autrichien, « le loup-cervier ».

Et Charles-Geneviève ? La « jeune fille » a ses instructions particulières et, somme toute, la véritable mission. Il lui faut approcher la tsarine et lui remettre un message de la main de Louis XV, qu’elle emportera dissimulé dans la couverture d’un Esprit des lois, de Montesquieu. Il doit gagner la confiance d’Elisabeth, afin d’obtenir son consentement à l’accession de Conti au trône de Pologne ou, à défaut, sa nomination à la principauté de Courlande qui est vacante.

Eon accepte d’enthousiasme les propositions de Conti. Secret du roi certes, donc service du roi : tout gentilhomme le tient pour un devoir et un honneur, et les d’Eon de Beaumont sont de bonne noblesse, encore que Charles-Geneviève, ne l’estimant sans doute pas encore suffisante, croira bon, un jour, de se prétendre descendant de l’hérésiaque Breton Eon de l’Etoile, un fou condamné par le concile de Reims en 1148, et d’un ancien sénéchal également breton. Mal lui en prend car deux descendants authentiques de ce haut fonctionnaire l’assignent devant le Châtelet de Paris. Ce sera un procès épique, fertile en pamphlets et épigrammes, qui se dénouera à la confusion du chevalier, débouté en tous points.

Tout en ordre, pesé, compté, les deux agents secrets partent vers l’inhospitalière Russie, en juillet 1755. Il faut dire qu’en entérinant ce voyage, nous cédons à une impulsion toute subjective, car ce séjour à Saint-Pétersbourg de Charles-Geneviève en atours féminins et sous le nom de Lia de Beaumont est mis en doute, voire nié par d’excellents auteurs. Aucun document officiel ne le prouve en effet, mais comment s’en étonner, puisqu’il était clandestin ? En revanche, on peut considérer au moins comme apparence de sa réalité un passage de la transaction conclue en 1775 par Eon avec Beaumarchais, où il s’engage à reprendre les habits de fille, ajoutant de sa main cette mention, que biffera son partenaire qui a ordre de ne pas mêler la mémoire du feu roi à ce singulier marché : « habits que j’ai déjà portés en diverses occasions connues de Sa Majesté », c’est-à-dire de Louis XVI, héritier du Secret du roi, qu’il a au reste supprimé. Or, ce ne put être qu’en ce voyage contesté que Charles-Geneviève prit les vêtements d’une femme pour défendre les intérêts de son souverain. De plus, Louis XV aurait lui-même écrit en 1763 à Eon (mais il s’agit peut-être d’un faux) :

« Vous m’avez servi aussi utilement sous les habits de femme que sous ceux que vous portez actuellement. »

Reste qu’Eon n’a rien laissé sur ses divers séjours en Russie, ayant, a-t-il assuré, brûlé tous les documents s’y rapportant.

A vrai dire, on ne sait rien, peut-être pour cause, des incidents de la longue route entreprise par Lia de Beaumont et son Ecossais servant. Toutefois, Gaillardet a vu passer le duo par le château du feu duc de Mecklembourg-Strelitz. Douglas, assure-t-il, était de ses intimes et il entendait vérifier « la perfection de la métamorphose » de son compagnon, qu’il aurait présenté aux héritiers comme sa nièce. Accueil affable de la famille ducale et vif intérêt de la jeune duchesse Sophie-Charlotte, quatorze ans, pour Lia de Beaumont. Et voilà, assure Gaillardet, le malheureux Douglas qui s’affole, craignant que la chair ne succombe et ne trahisse le travesti, et préférant abréger son séjour. Du moins Sophie déçue confie-t-elle à Lia une lettre destinée à une bonne amie qu’elle a à Pétersbourg et qui semble sortie tout armée du cerveau de l’auteur de La Tour de Nesle : Nadège Stein, demoiselle d’honneur de S. M. l’Impératrice de toutes les Russies1.

A peine l’étrange couple est-il à Pétersbourg qu’il est dissocié : les sbires de Bestucheff ont tôt fait d’obliger Douglas à repasser bredouille la frontière. Lia a plus de chance, grâce à son déguisement ; elle s’adresse au vice-chancelier Woronzof, rival et ennemi de Bestucheff, et francophile, qui fait introduire la « jeune fille » au Palais d’été et la lettre de Louis XV arrive ainsi entre les mains de sa destinataire. Elisabeth est charmée. Elle s’entiche de la délicate ambassadrice au point, selon d’aucuns (mais c’est discutable !), de faire d’elle sa « lectrice » et lui remet sa réponse au roi de France qui prend dans la couverture de l’Esprit des lois la place restée vide. Sa mission est achevée et Charles-Geneviève n’a plus qu’à regagner son pays et rendre compte. Seul le retarde Gaillardet qui lui fait auparavant subir les derniers outrages de la tsarine – une « ruine impériale » – qui a percé à jour la ruse du travesti. Du moins échoue-t-elle au port.

Retour en France. Le bilan de sa mission est équilibré ; du côté positif, le désir formulé par Elisabeth de renouveler avec la France des relations diplomatiques et son renoncement à apporter l’appui militaire de la Russie à Frédéric II contre Marie-Thérèse d’Autriche ; du côté négatif, le refus de l’impératrice d’appuyer la candidature de Conti au trône de Pologne. Du moins avait-elle laissé entendre qu’elle était disposée à faire de lui son généralissime et le duc de Courlande. Ce double engagement ne sera jamais tenu, Conti, en butte à l’hostilité de la Pompadour, étant tombé en disgrâce et le Secret passant par intérim à son second, Tercier, qui s’effacera devant le comte de Broglie.
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